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      AVANT-PROPOS

      

      Voici juste trente ans, Monsieur V.-L. Saulnier se voyait confier, à la Sorbonne, la chaire
     prestigieuse de l’Histoire de l’Humanisme français. Ce fut, là, le début d’un enseignement
     exemplaire, qui allait rassembler, autour du maître, étudiants avides de savoir et, bientôt,
     disciples zélés, conscients de la chance qui leur était offerte de pouvoir poursuivre leurs
     recherches sous la ferme et bienveillante direction d’un guide érudit, aux exigences
     stimulantes, à la patience inaltérable et toujours créatrice.

      Le lecteur trouvera ici l’hommage collectif que plusieurs de ses anciens
     doctorants — devenus tous docteurs — ont, à l’occasion de ce jubilé, tenu à rendre au
     professeur, à l’écrivain, à l’homme : témoignage de leur admiration, de leur gratitude, de
     leur respectueuse affection.

      C’est de propos délibéré que ce recueil a été intitulé Etudes seiziémistes
. Il
     ne groupe, en effet, que des contributions centrées essentiellement sur le seizième siècle,
     mais les disciples qui ont travaillé avec Monsieur Saulnier sur d’autres périodes de l’histoire
     littéraire savent qu’ils se trouvent tout naturellement associés à cet élan de reconnaissance.
     Un jour, le temps viendra de véritables Mélanges
, qu’ils auront le privilège de
     composer avec les élèves — anciens et nouveaux — du maître, avec ses collègues, avec
     tous ses amis. Monumentum aere perennius
.

      Pour l’heure, ce ne sont que fleurs de fête, « fleurs de toutes grâces », que ce
     nous est honneur et joie d’offrir du plus profond de notre cœur et dont la gerbe n’aurait pu
     être rassemblée sans la collaboration enthousiaste des auteurs de contributions ni sans l’aide
     aussi amicale qu’efficace de mes collègues Jacques Bailbé et Jean Céard. Qu’ils en soient tous
     remerciés, ainsi que Monsieur Alain Dufour qui nous a, si généreusement, accordé son
     indispensable appui.

      

      En Sorbonne, le 1er
 octobre 1979.

      Robert Aulotte.
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 ASPECTS
 DE LA VIE INTELLECTUELLE

      

      
        Culture humaniste et culture médiévale
 par Charles Béné (Grenoble III)

        Plotin et la Renaissance : les références aux Ennéades
 dans quelques
       éditions de Platon et des Pères de l’Eglise
 par Françoise Joukovsky (Rouen)

        Sur une lettre de Jean Angeli, helléniste des années 20, éditeur des
        Hieroglyphica
 d’Horapollon
 par Robert Aulotte (Paris-Sorbonne)

        Démocrite et la renaissance de la critique
 par Jean Jehasse
      (Saint-Etienne)

        
      L’architecture textuelle à la Renaissance
 par Marie-Madeleine de la Garanderie
       (Nantes)

      

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      CULTURE HUMANISTE
 ET CULTURE MÉDIÉVALE
 par

      Charles Béné (Grenoble-III)

      L’opposition radicale établie entre la pensée humaniste et la pensée médiévale par l’école
      de Burckhardt a été sérieusement mise à l’épreuve à la suite des travaux des dernières
      décennies et l’on est plus soucieux, aujourd’hui, de mettre l’accent sur l’idée de continuité
      et la lente transformation du Moyen-Age aux temps modernes sans exagérer la coupure qui les
       sépare.

      Notre propos est d’apporter quelques documents pour marquer cette continuité : en nous
      limitant à quelques thèses et quelques écrivains humanistes, de montrer que, par quelques
      aspects, l’humanisme présente une véritable fidélité à l’esprit médiéval, fidélité non pas
      étroite, mais qui s’épanouit au contraire en de nouvelles recherches et de nouvelles
      découvertes.

      On a traditionnellement caractérisé l’esprit de la culture médiévale en mettant
      l’accent :

      
        sur une certaine conception de la culture et des arts libéraux, où les sciences, la
        médecine, le droit sont mis au service de la théologie « reine des sciences », les
        autres disciplines n’en étant que les « servantes » ;

        sur une certaine approche des auteurs anciens, qu’on n’étudie pas « pour
        eux-mêmes », mais en y cherchant une sagesse compatible avec le
        christianisme ;

        sur la référence aux Pères de l’Eglise, comme guides de pensée et de culture 
        l’étude du Père Spicq a montré l’importance de l’impact de
        certaines Lettres de saint Jérôme et de certains traités de saint Augustin sur les plus
        grandes œuvres de la pensée médiévale.

      

      L’objet de la présente étude sera de montrer que la plupart des représentants de la pensée
      humaniste ont gardé les mêmes maîtres de pensée, et qu’il ne faut pas s’étonner dès lors s’ils
      ont, de la culture, comme de la lecture des auteurs antiques, une conception quelquefois très
      proche de la pensée médiévale. De plus
      parmi les innovations des mêmes humanistes, la plupart s’inscrivent dans la même ligne 
      la grammaire s’enrichit de l’étude des langues… de la Bible ; on découvre, on édite de
      nouveaux auteurs, mais en soulignant leur valeur morale ou religieuse ; on applique les
      découvertes de la critique à la restauration de la Bible et des textes patristiques. Il arrive
      même que certains humanistes, et non des moindres, renchérissent sur les attitudes, pourtant
      sévères, des maîtres à penser de la tradition médiévale.

      **
*

      On retrouve ainsi chez les plus grands représentants de la pensée humaniste le souci de se
      reporter aux maîtres à penser de la culture médiévale, et cela, dès les origines mêmes de
      l’humanisme.

      Le cas de Pétrarque est connu : les historiens de la Renaissance sont unanimes à
      reconnaître la place capitale de la pensée d’Augustin dans ses traités et ses lettres.

      Celui de Boccace est peut-être plus significatif. A vrai dire, Boccace est mieux connu par
      son Décaméron
 que par son De Genealogia Deorum Gentilium
, mais, si
      le premier ouvrage fait apparaître un humaniste passablement éloigné des soucis théologiques
      le second se situe en plein dans la redécouverte de la mythologie antique. Il comporte
      cependant un quatorzième livre consacré à la défense de la poésie.

      Or l’ensemble de ce livre est essentiellement fondé sur l’autorité des Pères. Il marque
      d’abord l’origine divine de la poésie, en s’appuyant sur l’autorité d’Augustin (Cité de
       Dieu
, XVIII). Il défend les poètes de l’accusation d’obscurité en se fondant encore
      sur le témoignage d’Augustin (ibid.
, XI). Il argumente sur le conseil de Platon,
      repris par Augustin, « Les poètes doivent être chassés des villes », en montrant que
      ce qui est vrai pour les poètes immoraux ne l’est pas pour les plus grands (ch. 19), et le
      livre se termine par un éloge de la poésie et des poètes d’inspiration chrétienne (ch. 22).
      Des recherches entreprises sur cet ouvrage montrent que Boccace se base à peu près
      exclusivement sur les lettres de Jérôme, les Confessions
 et la Cité de
       Dieu
 d’Augustin.

      A s’en tenir seulement au chapitre 18 de ce livre, particulièrement important puisqu’il a
      pour objet de montrer que « ce n’est pas une faute grave de lire les écrits des
      poètes », on peut observer que l’argumentation est entièrement fondée sur l’autorité des
      Pères. Le titre lui-même est inspiré par Jérôme et répond directement à un argument que ses
      adversaires fondaient sur ce passage de la Lettre au pape Damase « Les chants des poètes
      sont la nourriture des démons », cité deux fois dans ce seul chapitre.

      
      Boccace se réfère à la même épître pour montrer que Jérôme lui-même a résolu cette objection
      dans son exégèse de la Prisonnière du Deutéronome
 : de même que les Hébreux
      ont été autorisés à s’emparer des captives pour en faire des Israélites, ainsi les chrétiens
      sont invités à s’enrichir des ressources de la littérature païenne. Mais non sans précautions
      et sans discernement. De même que la prisonnière sera « épilée, purifiée, avant de
      recevoir les baisers du vainqueur », ainsi la culture antique sera purifiée de tout ce
      qu’elle peut comporter de nécrosé, d’impur, de dangereux pour contribuer à l’enrichissement de
      la pensée chrétienne. Il se
      réfère ensuite à Augustin, qui a largement cité Virgile et les autres poètes ; il citera
      enfin (d’après Jérôme) l’exemple de Paul qui, parlant devant l’Aréopage, a cité Ménandre,
      Epiménide et Aratos.

      Ce souci de se fonder sur l’autorité des Pères n’est pas seulement le fait des premiers
      humanistes : on pourrait en effet marquer les nombreux traits qui relient un Pétrarque,
      un Boccace ou même un Salutati à la pensée médiévale.

      Mais on retrouve les mêmes préoccupations chez les humanistes de la deuxième génération. On
      pourrait s’en tenir à Bruni d’Arezzo, dit l’Arétin, dont la première version latine de
       l’» homélie aux jeunes gens sur la manière de tirer profit des lettres
       helléniques
 » eut une diffusion et une influence capitales sur la pensée
      humaniste : Basile défendait la lecture des poètes grecs au nom de leur utilité morale,
      mais en même temps mettait les lecteurs en garde contre les dangers de cette même poésie. Des
      exemples tirés d’Hésiode, de Platon et d’Homère (en particulier l’épisode des sirènes)
      illustraient son propos.

      L’exemple de Guarino de Vérone est peut-être plus significatif. Ce véritable fondateur de la
      pédagogie humaniste, qui n’est pas un clerc, n’hésite pas à se fonder lui aussi sur les plus
      hautes autorités pour prendre la défense des auteurs profanes ; il est vrai qu’il
      s’adresse à un moine, Giovanni da Prato, venu à Ferrare pour prêcher le Carême, qui a attaqué
      avec une rare violence la lecture des poètes et des écrivains de l’Antiquité.

      Guarino se fondera d’abord sur l’exemple de Basile, dont toute l’adolescence a été consacrée
      à acquérir les lettres antiques, puis sur sa Lettre aux Jeunes Gens
 pour
      souligner que, chez les poètes, on doit cueillir les roses, mais en évitant les épines.

      Il reprendra le témoignage de Jérôme, et particulièrement la Lettre à Magnus, pour
      développer l’exégèse de la Prisonnière du Deutéronome
, et il rappellera les exemples de Moïse et
      Daniel, instruits de la sagesse des Egyptiens, et celui de Paul, citant lui aussi les poètes
       grecs.

      Après Jérôme, il citera le témoignage d’Augustin, et à deux reprises. D’abord pour évoquer
      les restrictions sévères du De Doctrina Christiana
 sur l’utilisation de la
      culture antique, commentant longuement le « sed eas sobrie diligenterque
      dijudicent » : discernement nécessaire, mais qui implique la lecture de ces œuvres.
      Il illustrera son propos en alléguant un exemple tiré de la Cité de Dieu
, celui
      de cet adolescent que nous présente un célèbre passage de Térence, et qui se fonde sur
      l’exemple de Jupiter pour justifier son inconduite. Guarino reviendra encore au De
       Doctrina Christiana
 pour justifier l’étude des auteurs antiques en se fondant sur
      l’exégèse du larcin des Juifs à leur sortie d’Egypte : « Ce peuple, en quittant
      l’Egypte, s’appropria clandestinement ces richesses, pour en faire un meilleur usage… sur
      l’ordre de Dieu. Or il en est de même des doctrines païennes : elles contiennent des
      fictions mensongères… que l’on doit repousser et éviter avec horreur, mais aussi les arts
      libéraux, assez appropriés à l’usage du vrai, et des préceptes moraux que le chrétien doit
      leur arracher pour les mettre au service de l’Evangile » ; et Guarino termine sa
      lettre par les exemples d’Augustin, Cyprien, Lactance, Victorinus, Optat et Hilaire, qui, eux
      aussi, ont mis l’or et l’argent des doctrines païennes au service de leur prédication.

      Cette fidélité à l’enseignement des Pères de l’Eglise se retrouvera chez la plupart des
      représentants de l’humanisme européen. Il n’est guère de théoricien, de pédagogue, d’éditeur
      d’ouvrages antiques ou modernes qui ne se réfère à l’autorité des Pères. Qu’il s’agisse des
      écoles anglaise (Linacre, Grocyn, More), rhénane (Agricola, Wimpfeling, Mürner), espagnole
      (Vivès) ou française (N. de Clamanges, J. de Montreuil, Fichet, Budé), on retrouve
      constamment, quelquefois de manière passagère, souvent de manière insistante, ce recours à
      l’autorité des Pères.

      L’exemple d’Erasme est particulièrement instructif. On sait que le Prince des humanistes n’a
      jamais cessé, durant toute sa carrière, de se référer à l’autorité des Pères. Depuis 1494 où,
      moine à Steyn, il combattait contre les « barbares » dans l’Antibarbarorum
       Liber
,
      jusqu’en 1535, où il publiait son traité sur l’Eloquence chrétienne
, on le voit
      se reporter aux lettres de Jérôme d’abord (Lettre XXI au pape Damase ; Lettre XXII à
      Eustochium ; Lettre LXX à Magnus) et aux principales œuvres d’Augustin (en particulier le
       De Doctrina Christiana)
 et enfin à la Lettre aux Jeunes Gens
 de
      Basile.

      Trop d’affinités reliaient Erasme à Jérôme pour qu’il ne se fît pas continuellement le
      porte-parole de son enseignement : il aimait en lui le philologue, helléniste et
      hébraïsant, l’admirateur passionné et impénitent des lettres antiques. Il citait volontiers sa
      fidélité à Virgile, à Cicéron, jusque dans son couvent de Bethléem, malgré une promesse faite
      à Jésus pendant un songe célèbre où il s’était entendu reprocher : « tu es
      cicéronien, tu n’es pas
       chrétien. » Il ne cessera jamais de citer l’exégèse
      de la prisonnière du Deutéronome, les exemples cités par Jérôme (Quadratus, Aristide, Clément)
      et surtout celui de Paul. Tous ses écrits importants, les Préfaces du Nouveau Testament, les
       Adages
, les Apologies
, et enfin son traité sur la
       Prédication
, s’appuient continuellement sur les exemples et l’autorité de
      Jérôme.

      Mais rapidement, Erasme comprendra que les écrits d’Augustin apportaient une argumentation
      beaucoup plus forte : c’est en fait en disciples d’Augustin que les théologiens
      contestaient l’usage des Lettres antiques, et plus d’un passage des Confessions
,
      de la Cité de Dieu
 et surtout des Rétractations
 semblait présenter
      une condamnation sans appel de cette culture profane.

      Aussi, on devine la joie d’Erasme lorsque, jeune encore, furetant dans la bibliothèque de
      l’Abbaye de Groenendal, il eut la bonne fortune de découvrir le De Doctrina
       Christiana
 de saint Augustin : il y trouva des armes d’une rare efficacité contre
      les ennemis de la culture antique.

      Une étude systématique des traités les plus importants et les plus significatifs composés
      par Erasme a montré qu’il n’a jamais cessé de puiser dans ce traité pour justifier l’étude des
      lettres antiques. Dès 1494, dans l’Antibarbarorum Liber
, il met au pillage la
      troisième section du Livre II du De Doctrina Christiana
 pour justifier l’étude
      des sciences et des arts libéraux ; mais comme Augustin, il distinguera soigneusement les
      sciences superstitieuses, qu’il faut rejeter, des sciences libérales, « d’institution
      divine », qui peuvent rendre les plus grands services pour l’interprétation des
       Ecritures.

      A ces sciences, il adjoindra l’étude des philosophes, et particulièrement des Platoniciens.
      Suivant là exactement l’argumentation d’Augustin, il reprendra l’exégèse du larcin des Hébreux
      à leur sortie d’Egypte, montrant que, de même qu’ils avaient emporté l’or et l’argent pour
      orner le Temple, ainsi il est légitime de s’approprier la sagesse des païens, les lettres
      profanes, « pour l’usage et l’ornement de notre foi ».

      On retrouvera cette argumentation dans les principales oeuvres d’Erasme :
       l’Enchiridion Militis Christiani
 (1503) ; l’Eloge de la Folie

      (1511) ; les Préfaces du Nouveau Testament
 (1515-1518) ; les
       Apologies
 (1518-1525) et enfin le Traité de la Prédication
       Chrétienne
 (1535) puiseront de plus en plus largement dans ce petit traité d’Augustin
      qui fut, ne l’oublions pas, le véritable bréviaire de toute la culture médiévale.

      **
*

      Cette fidélité à l’enseignement des Pères a eu pour conséquence normale pour les humanistes
      une conception de la culture fort proche de celle de la pensée médiévale. En effet, cette
      conception de la culture, qui met les
      arts libéraux, et même le droit et la médecine au service de la théologie, promue « reine
      des sciences », les autres disciplines jouant le rôle de « servantes »
       (ancillae
), est souvent regardée comme caractéristique de la pensée du
      Moyen-Age.

      Or, on retrouve largement cette conception chez les humanistes. Dario Cechetti, dans une
      étude récente, l’Elogio delle arti liberali nel primo Umanesimo francese
, n’a pas
      de peine à montrer qu’un Nicolas de Clamanges, un Jean de Montreuil fondent leur éloge des
      arts libéraux sur la « Reductio artium ad theologiam ».

      Même attitude chez les plus grands humanistes italiens. Ainsi, Salutati justifie l’étude des
      arts libéraux dans la seule perspective de leur utilité religieuse : il recommande la
      grammaire à cause de son utilité pour l’étude des lettres sacrées ; la rhétorique en se
      fondant sur le Livre IV du De Doctrina Christiana
 ; enfin la poésie en
      notant que les Ecritures sont elles-mêmes une véritable composition poétique.

      Voici en quels termes Guarino de Vérone prend la défense de la culture humaniste : «
      Quant je réfléchis et que j’examine à fond et avec soin l’ordre des études et les degrés de
      l’instruction, le seul but suprême me paraît offert aux chrétiens, auxquels est promise la
      plus grande espérance des biens immortels : connaître Dieu ; en le connaissant,
      l’aimer ; par son amour, en jouir, c’est-à-dire s’identifier à lui. Voilà ce que nous
      montre et nous promet cette illustre maîtresse et reine des sciences qu’est la théologie.
      C’est à elle que les autres, que ce soit les muses, les arts ou les sciences obéissent, comme
      des servantes, et se tiennent derrière, pour se mettre à son service. » Cette lettre, écrite vers 1450, montre les liens profonds
      de l’humanisme italien avec l’idéal de la culture médiévale.

      On pourrait montrer que les œuvres théoriques de Vivès, son De Tradendis
       Disciplinis
 comme son De Causis corruptarum Artium
, sont un véritable
      traité de culture humaniste. En fait, Vivès y expose un programme de culture chrétienne. Or, à
      examiner ce programme, on peut constater qu’il suit l’enseignement augustinien au double point
      de vue de son objet, qui est de former un chrétien ; et de ses limitations comme de ses
      mises en garde.

      L’exemple d’Erasme nous paraît particulièrement significatif. Dès sa première défense de la
      culture contre les Barbares, Erasme s’appuiera sur la lettre de Jérôme à Paulin de Nole pour
      justifier l’étude des arts libéraux, puis sur le De Doctrina Christiana
 en
      utilisant l’image du larcin des Hébreux aux Egyptiens.

      
Le Manuel du Chevalier Chrétien
 (1503) recommandera lui aussi l’étude des
      Lettres, mais avec les restrictions nécessaires : « Tu aimes les lettres, c’est bien, si c’est pour l’amour du
      Christ. Mais si tu les aimes seulement pour les connaître pour elles-mêmes, tu t’arrêtes là où
      tu devrais progresser. Si tu recherches les lettres afin que, avec leur aide, tu voies plus
      clairement le Christ caché dans les saintes Ecritures, et qu’en le voyant, tu l’aimes, et
      qu’en l’aimant et le connaissant, tu le fasses connaître et en jouisses, engage-toi dans
      l’étude des lettres, mais sans aller au-delà de ce qui te sera profitable. Si tu as une bonne
      confiance, et que tu espères un grand profit pour le Christ, poursuis comme un hardi marchand
      pour aller plus loin encore dans les lettres des Gentils, et pour faire servir les richesses
      d’Egypte à l’embellissement du Temple du Seigneur. »

      Erasme conservera évidemment ce point de vue dans les Préfaces de la Bible, véritable
       Discours de la Méthode
 de la nouvelle théologie, et c’est logique, puisqu’il
      s’agissait de former un exégète, et dans son Traité de la Prédication Chrétienne
,
      puisqu’il met la culture humaniste au service de l’éloquence sacrée. Mais il est un ouvrage
      qui n’a pas ce but théologique. Composé vers 1528, il a un but tout profane : l’influence
      de Cicéron. Erasme qui s’est fait tout au long de sa carrière l’éditeur et l’apologiste de
      Cicéron, au point qu’on lui a reproché de parler du De Officiis
 avec les mêmes
      termes élogieux que pour la Bible, dénoncera, sur ses vieux jours, les excès des idolâtres de
      Cicéron. Il verra, dans ces excès, le danger d’un nouveau paganisme : « Il nous faut
      veiller avant tout à ce que cet âge simple et ignorant, trompé par le prestige du nom de
      Cicéron, au lieu de cicéronien, ne devienne païen. » Mais Erasme ne désavoue pas Cicéron
      pour autant. Il en proclame l’utilité : « J’estime qu’il n’y a rien de plus urgent
      que de faire en sorte que les bonnes lettres chantent la gloire du Seigneur le Christ et de
      notre Dieu avec cette abondance, cet éclat, cette pureté, avec lesquelles Cicéron avait
      l’habitude de parler des sujets profanes. »

      En la conclusion du Ciceronianus
 sera explicite : « C’est pour cela
      que l’on étudie les arts, la philosophie, l’éloquence : pour comprendre le Christ ;
      pour célébrer la gloire du Christ. C’est là le but de toute la science et de toute
       l’éloquence. »

      Cette fidélité à l’esprit de la culture médiévale n’avait rien d’étroit, et il est curieux
      de noter que le renouvellement de cette culture, réalisé à l’époque humaniste, en conserve le
      même esprit.

      Ainsi, c’est dans le cadre de l’étude de la grammaire, et conformément à l’enseignement
      d’Augustin, que l’on étudie les langues ; mais c’est des langues de la Bible qu’il
      s’agit, et on retrouvera ce point de vue jusque chez Rabelais.

      On remonte aux sources, grâce à un travail philologique savant, mais il portera d’abord sur
      la Bible, dont les livres sont restitués d’après leurs sources grecques et hébraïques, et en
      collationnant les manuscrits les plus
      anciens ; traductions nouvelles, commentaires procèdent du même esprit. Ainsi, dans leur
      pratique même, des humanistes comme Erasme ou Lefèvre d’Etaples ont montré que le but
      principal du renouveau de la culture, c’était bien le renouveau de la théologie.

      Il s’agit donc bien, même dans les nouveautés, d’une fidélité à l’enseignement des Pères,
      c’est-à-dire aux maîtres de la pensée médiévale. Que cette fidélité ait conduit les humanistes
      à contester certaines traditions, certains textes adoptés depuis longtemps, les ait même
      conduits à innover dangereusement (ainsi la première traduction latine du Nouveau
       Testament
 d’Erasme), il
      n’en reste pas moins que la culture humaniste, dans ce domaine, est restée fidèle à son but
      primitif : se mettre au service de la foi.

      **
*

      On peut retrouver dans l’attitude des humanistes vis-à-vis des auteurs classiques les mêmes
      préoccupations et les mêmes perspectives.

      Elle se manifeste de trois manières :

      
        On choisit, parmi les auteurs antiques, ceux dont l’enseignement est compatible avec
        la philosophie chrétienne, ou qui peuvent offrir un intérêt réel sur le plan intellectuel ou
        moral. Mais ce choix n’exclut ni le sens critique ni la prudence : on n’hésite pas à
        dénoncer leurs erreurs ou les dangers qu’ils peuvent présenter. On assortira alors les
        éditions des conseils appropriés et des réserves nécessaires : ainsi en sera-t-il des
        œuvres d’un Cicéron, d’un Virgile, d’un Suétone ou même d’un Lucien de Samosate, pour s’en
        tenir à quelques exemples. C’était l’attitude de Pétrarque ; ce sera celle
        d’Erasme.

        On se montre sévère ou réservé vis-à-vis des poètes légers ou licencieux. On en
        dénonce les dangers. On évite de les éditer. On prononce même contre eux des condamnations
        que jamais le Moyen-Age ou les Pères n’avaient imaginées. Ainsi en sera-t-il des
        « scaenici », des mimes, des poètes alexandrins comme Tibulle, Catulle ou
        Properce. On leur associera évidemment les modernes, comme Marulle ou Pontanus.

        On reste fidèle aux poètes d’inspiration chrétienne. On voit ainsi un Pétrarque, un
        Boccace, un Wimpfeling ou un Erasme recommander avec chaleur les poètes anciens
        d’inspiration chrétienne, tels que Juvencus, Prudence ou Sedulius ; les éditer même,
        comme Erasme et les hymnes de Prudence. Ces mêmes grands de l’humanisme mettent même leur
        inspiration au service de leur foi, en composant à leur tour des poèmes et des hymnes
        chrétiens. Mais surtout, on les voit exalter les poètes modernes d’inspiration chrétienne
        dans des termes qui peuvent faire douter de leur goût poétique. Ainsi Agricola, chantant Lactance, le
        « Cicéron chrétien », ou Erasme exaltant la gloire de Battista Spagnuoli, dit le
        Mantouan, en lui prédisant une gloire supérieure à celle de Virgile.

      

      L’exemple de Cicéron, pour nous en tenir à un seul exemple, est particulièrement
      significatif.

      Pétrarque en a fait les plus grands éloges, et l’a pratiqué continuellement, au point de
      s’en faire un véritable interlocuteur. Combien de fois peut-on lire, sur les éditions annotées
      par Pétrarque : « Cave, male dicis » : Cicéron est devenu un véritable
       confident.

      Aux adversaires de la lecture de Cicéron, qui se fondent un peu légèrement sur le reproche
      du Christ à Jérôme : « Ciceronianus es, non christianus », Pétrarque répond :
      « Cicéron, je l’ai constaté, ne m’a jamais été nuisible, mais par contre, il m’a souvent
      été utile « ; et pour se justifier, il allègue les Pères : « Qu’on ne s’étonne
      pas, Augustin en dit autant : « Je confesse être séduit par son éloquence et son
      génie », mais, ajoute-t-il, « Jérôme l’était aussi, à tel point que malgré sa vision
      et les injures de Rufin, il ne cessa jamais de l’imiter. »
      Pétrarque n’hésite pas à rapprocher son enseignement de celui des plus hautes autorités :
      « Les considérations… de Cicéron sur Dieu, sur l’âme, sur les misères et les erreurs des
      hommes, sur le mépris de cette vie et le désir d’une autre sont telles, écrit-il à Boccace,
      que l’on jurerait, si le nom de l’auteur manquait, qu’elles ont été écrites par Ambroise ou
      Augustin. » Il s’écriera, à propos de telle affirmation : « Ce n’est pas un
      philosophe païen, mais un apôtre que l’on croit entendre » et en arrive à regretter qu’il
      n’ait pas connu le christianisme : « Je voudrais pouvoir le mettre au nombre des
      catholiques. Plût au ciel que Celui qui lui donna un tel génie eût daigné se faire connaître à
      lui comme il daigna se faire chercher par lui. »

      Une telle admiration n’excluait pas la clairvoyance : ainsi regrette-t-il, après de graves
      développements, de le voir « retourner à ses dieux comme à son vomissement ».

      Que Pétrarque ait cherché chez les Anciens, et particulièrement dans l’œuvre de Cicéron,
      « une sagesse compatible avec le christianisme », qu’il l’ait apprécié et jugé en se
      référant à l’autorité des Pères et à la doctrine chrétienne, voilà qui semble difficilement
      contestable. L’exemple d’Erasme, un siècle et demi plus tard, montre que cette attitude
      restera vivante pendant toute cette période de renouveau des lettres antiques.

      La plupart des auteurs qu’il a commentés, des éditions qu’il a assurées, des éloges qu’il a
      décernés ne sont pas, en effet, le résultat d’un engouement aveugle : Erasme a choisi ses
      auteurs en fonction de critères très précis que révèlent ses Préfaces et sa
      correspondance.

      On pourrait évoquer les éditions de Lucien, de Plutarque, de Sénèque ou de Suétone. L’exemple des traités de
      Cicéron a l’avantage de présenter le cas d’une longue fidélité (éditions et rééditions
      s’échelonnent de 1501 à 1523), fidélité qui a suscité des controverses et de véritables
      professions de foi.

      Dès 1501, il disait, à propos du De Officiis
, son admiration pour « ce
      livre d’or, que l’on devrait continuellement garder sous la main ». L’édition de 1520,
      qui est accompagnée de nouveaux traités, marque une nouvelle ferveur : « Est-ce là
      ce qu’un païen écrit pour des païens ? un profane pour des profanes ?… Que de
      conseils saints, et même divins, il nous adresse. » Cette ferveur, il l’a trouvée dans l’enseignement des Pères :
      « J’ai honte de nos mœurs, nous qui, formés par les saints livres, et encouragés par tant
      d’exemples, par tant de récompenses, confessons la doctrine de l’Evangile et ne nous y
      conformons pas. » Et il ajoute : « Jamais, jusqu’à maintenant, je n’ai mieux
      vérifié la vérité de ce qu’écrit Augustin que, des belles actions des païens, nous retirons
      des encouragements plus vigoureux à la vertu que de celles de nos corréligionnaires, lorsqu’on
      comprend combien il est honteux qu’un cœur, éclairé par la lumière évangélique, ne voie pas ce
      que la seule étincelle de la lumière naturelle a montré à ces hommes. »

      Le Convivium Religiosum
 fait écho à cette admiration : « Je ne puis
      lire les traités de Cicéron sur la Vieillesse
, sur l’Amitié
, sur les
       Devoirs
, sur les Questions Tusculanes
 sans embrasser de temps en
      temps le livre, et sans vénérer cette âme sainte, animée d’un souffle divin. »

      Erasme en arrive même, ce que Pétrarque n’a osé faire, à donner son opinion sur le salut de
      Cicéron : « Où se trouve maintenant l’âme de Cicéron ? peut-être n’est-il pas
      du pouvoir de l’esprit humain de le dire. En tout cas, ils ne m’auront pas comme adversaire,
      ceux qui espèrent qu’il mène au ciel une vie de paix. »

      Le Ciceronianus
, que nous avons déjà cité, apporte une solution au fameux
      dilemme proposé à Jérôme « Ciceronianus es, non christianus », que Pétrarque
      lui-même n’a pu surmonter : « Est-il possible, écrit Erasme dans le
       Ciceronianus
, d’être, à la fois, cicéronien et chrétien ? Si l’on est
      cicéronien, de telle manière que l’on est peu chrétien, on n’est pas non plus cicéronien,
      parce que l’on n’exprime pas, parce que l’on ne comprend pas profondément ce dont on
      parle ; parce que l’on n’est pas vraiment impressionné par les arguments que l’on
      développe. Et pour finir, on ne traite pas les questions de la foi chrétienne avec les
      ornements que Cicéron utilisait pour traiter les problèmes de son temps. » Ainsi, Erasme
      réconcilie « cicéronien » et « chrétien » en mettant l’éloquence de
      Cicéron au service de la foi chrétienne, et c’est dans cette perspective qu’il conclura
      l’ouvrage : « C’est pour cela que l’on étudie les arts, la philosophie,
      l’éloquence : pour comprendre le
      Christ, pour célébrer la gloire du Christ. C’est là le but de toute la science et de toute
       l’éloquence. »

      L’attitude des humanistes vis-à-vis des poètes fournit quelques exemples de cette fidélité à
      la pensée médiévale et patristique.

      Ainsi, à la suite d’Augustin, on a souligné les liens qui unissent théologie et poésie.
      Pétrarque affirme que la théologie n’est qu’un poème qui a Dieu pour sujet ; toutes les
      paraboles du Sauveur sont des discours allégoriques, ce qui convient parfaitement à la
      poésie ; enfin les livres de l’Ancien Testaments, ceux de Job, de David, de Salomon, de
      Jérémie et évidemment le livre des Psaumes ont été composés en vers et méritent le nom de
      « poème des chrétiens ». Boccace consacre
      l’essentiel du livre XV de son De Genealogia
 (ch. 6 à 20) à exposer sa conception
      de la poésie. Il affirme qu’elle est d’origine divine, « ex sinu Dei procedens », et,
      pour lui aussi, « la théologie n’est pas autre chose que la poésie de Dieu ». La plupart des humanistes ont repris cette
      théorie de la poésie, empruntée à la Cité de Dieu
 d’Augustin.

      C’est encore sur l’autorité des Pères qu’ils se fondent pour recommander — ou
      défendre — les grands poètes de l’Antiquité.

      C’est le cas de Boccace qui nous montre Augustin citant dans ses ouvrages Virgile et les
      autres poètes ; Jérôme, qui dans son Prologue sur les Questions Hébraïques
,
      cite souvent Térence, Horace et Virgile. Nous avons noté qu’Erasme
      lui aussi recommandait la lecture des poètes dès son premier traité de piété
       (Enchiridion
) en se fondant sur l’exemple d’Augustin renvoyant Licencius à ses
      études poétiques au moment de sa conversion ; sur l’exemple de Basile, qui lui aussi
      insistait sur l’utilité des poètes ; sur l’exemple de Jérôme enfin. Prenant des exemples
      précis, il montre par exemple que la poésie de Virgile, comme celle d’Homère, peut être de la
      plus grande utilité pour l’étude des saintes Lettres, parce qu’elle est allégorique. Erasme ne
      cessera jamais de montrer l’utilité des grands poètes : il les défendra en particulier
      dans les nombreuses Apologies qu’il dut écrire.

      Mais cette étude des poètes, même des plus grands, ne va pas sans restrictions. Reprenant
      les termes mêmes d’Augustin, Erasme précise que cette étude ne sera que temporaire, et doit
      servir seulement de propédeutique à des études plus hautes : « Velut tirocinio praeludere
      in litteris poetarum » ; et il ajoute « modo modice et per
      aetatem » : avec mesure, et pendant un temps seulement. Reprenant ensuite des
      considérations plus générales, il précisera : « En somme, il sera utile de goûter
      aux lettres païennes, mais à l’âge le plus convenable, avec mesure, prudence et choix, comme
      un voyageur, et non comme un sédentaire, et surtout, ce qui est essentiel, si tout est
      rapporté au Christ. »

      Si les plus grands poètes sont déjà l’objet de limitations et de réserves (ce qui montre
      bien qu’on ne...
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